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LE  BON  VIEILLARD: 

Discours  prononcé  dans  la  Sedion  des 
Tuileries , le  décadi  30  Pluviofe , à la  Fête 
de  la  Raifon  Ir  de  la  Vérité. 

Par  le  C,“  DULAURENT. 
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LE  BON  VIEILLARD. 

L’ÉTÉ  a paru  ; avec  lui  ont  paru  tops  les  plaifirs 
8c  tous  les  tréfors  de  la  nature.  Ce  ne  font  plus 
ces  fleurs  dont  l’émail  charme  la  vue  ? 8c  répand 
dans  ies  airs  un  parfum  fi  agréable  ; la  nature 
offre  un  afpecl  plus  impofant  8c  plus  utile  : fa 
parure  a changé  fans  fe  flétrir  ; elle  a perdu  fa 
variété  , mais  fimple  avec  grandeur  8c  belle  avec 
majefté  , elle  a pour  ornement  , fon  opulence  ; 
pour  grâce , l’abondance  8c  ies  biens  qui  l’accom- 
pagnent. Les  arbres  font  courbés  fous  le  poids 
des  fruits  ; les  épis  dorés  flottent  dans  les  plaines, 
8c  offrent  au  cultivateur  l’efpoir  d’une  moiffbn 
abondante  ; le  raifin  mûrit  fur  les  coteaux  cou- 
ronnés de  pampres  verds  ; les  ruiffeaux  circulent 
à travers  les  prairies  avec  un  doux  murmure  ; ils 
présentent  au  voyageur  une  eau  limpide  pour 
fe  défaltérer.  Les  arbres  , fous  leurs  rameaux 
touffus,  lui  présentent  pour  fe  repofer,un  tuté- 
laire ombrage. 

Ermenonville  * féjôur  délicieux  5 féjour  autre- 
fois honoré  par  la  vie  d’un  grand  homme  , 8c 
célèbre  aujourd’hui  par  fa  mort , loffque  le  ciel 
fourit  à toutes  les  campagnes  , il  n’a  point  oublié 
les  tiennes  ; tes  jardins  font  i’ orgueil  de  la  nature 
<5c  P objet  de  fes  coniplaifànces, 
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C’eft  dans  tes  murs  que  refpire  le  bon  vieillard 
dont  je  vais  tracer  le  tableau.  Je  dirai  ce  que  tu  as 
vu  ; je  dirai  fes  vertus  , fa  douce  philofophie  , 
fon  amour  pour  les  arts  , fon  empreffement  à 
éclairer  fes  femblables  , à réconcilier  des  époux  mé- 
contens , à unir  des  amans  malheureux  , à fecourir 
le  pauvre  agriculteur , à élever  les  enfans , & à 
leur  faire  conn'oître  en  même  temps  le  prix  dti 
travail  & des  récompenfes. 

Voilà  le  tableau  que  je  vais  offrir.  Peut-être 
m’arrivera-t-ii  quelquefois  , en  peignant  les  plaifirs 
de  la  nature  , de  parler  des  amours  & des  grâces 
dont  elle  eft  la  mère  ; mais  n’ayez  point  peur  : 
craignant  moi-même  de  trahir  leur  nudité  , j’ai 
dit  à la  prudence  de  lès  couvrir  de  fon  voile.  J’ai 
penfé  d’ailleurs  que  tous  les  fentimens  auxquels 
celui  de  la  liberté  ajoute  un  nouveau  charme  , 
dévoient  naturellement  paroître  dans  un  tableau 
créé  pour  elle  & expofé  dans  fon  fanétuaire  ; & 
je  ferai  attentif  à ne  tracer  aucune  peinture  qui 
puilfe  effaroucher  l’innocence  & faire  baiffer  les 
yeux  à la  pudeur. 

Myrtil , fils  d’un  négociant  très-riche , demeu- 
aoit  depuis  deux  ans  à Ermenonville , où  fon  père 
avoit  des  propriétés  magnifiques.  Ce  jeune  homme 
n’avoit  point  le  caraétère  fier  & orgueilleux  que 
donne  ordinairement  la  fortune  , & qu’on  ne 
remarque  que  trop  dans  les  enfans  fur-tout  élevés 
dans  la  maifon  paternelle- 
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Myrtil  avoit  reçu  une  henreufe  éducation  ; il 
étoit  bon  , fenfible  & généreux  ; il  étoit  complai- 
faut  & facile  avec  tout  le  monde  ; il  ne  voyoit 
dans  les  habitans  du  viilage  que  les  amis  & fes 
frères;  il  s’informoit  exactement  de  leurs  befoins; 
il  ailoit  les  vifiter , ies  uns  dans  leurs  cabanes,  les 
autres  dans  leurs  champs  ; il  partageait  avec  eux 
les  fatigues  des  moiffons  , l’agrément  des  ven- 
danges , Si  il  étoit  toujours  avec  eux  de  moitié 
dans  leurs  plaifirs  Si  dans  leurs  peines. 

Le  hafard  le  fit  entrer  un  jour  dans  une  chau- 
mière qui  lui  parut  plus  malheureufe  que  les 
autres.  Il  voit  une  mère  refpeétable  occupée  à 
filer  de  La  laine  Si  à dévider  fa  quenouille  ; à fes 
côtés , dans  un  berceau  de  verdure  Si  de  feuil- 
lage, repofoit  un  jeune  enfant  : il  s’approche  fans 
bruit  de  ce  berceau  , il  foulève  le  voile  qui  le 
couvre  , il  s’attendrit  à la  vue  de  cet  enfuit  , il 
fourit  à fes  grâces  , il  lui  donne  légèrement  un 
baifer  fur  fes  joues  de  rofe  , Si  il  applaudiffoit 
au  bonheur  de  cette  mère  d'avoir  donné  le  jour 
à un  enfant  auffi  aimable  , lorfqu’il  voit  entrer 
dans  la  chaumière  une  fille  plus  aimable  encore 
& plus  jolie  que  celle  qu’il  venoit  d’admirer. 

Lycoris  avoit  quinze  ans  , Lycoris  avoit  un 
maintien  modefte;  dans  fes  yeux  brilloit  le  feu 
de  la  jeunelfe,  de  noires  paupières  en  tempéroient 
l’éclat  Si  la  vivacité  ; fon  teint  étoit  animé  des 
plus  riantes  couleurs  , fa  taille  étoit  élégante  Sc 
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légère  ; fon  vêtement  fimpl.e & 1 art  ny  avoit 
ajouté  que  la  parure  •néce flaire  pour  dérober  a 
la  ciiriofité  îndifcrète  les  charmes  de  la  nature  ôç 
de  l’innocence. 

Lycoris  avoit  aperçu  le  jeune  homme  ; elle 
i’avoit  aperçu  , elle  avoit  rougi  Sc  baiiïe  les.  yeux. 

Myrtil  vit  fon  embarras  , détourna  d elle  Tes 
regards  , & fe  mit  a converfer  avec  Ta  mere. 

Cet  entretien  lui  ht  connoitre  que  cette  veuve 
intéreffante  venoit  de  perdre  fou  mari , qu©  fes 
deux  enfans  étoient  fa  feule  richeffe  , quelle 
vivoit  du  travail  de  fes  mains  , Sc  que  fa  fille 
aînée  aiioit  toute  la  journée  cultiver  les  champs  , 
pour  apporter  le  foir  de  quoi  nourrir  fa  mère. 

Depuis  ce  moment , Myrtil  ne  pafia  point  un 
jour  fans  aller  vifite.r  la  chaumière  ; il  apportait 
tantôt  des  fleurs  , tantôt  des  fruits , enfin  toutes 
les  chofes  qu’il  favoit  pouvoir  être  agréables  à 
Lycoris;  il  les  offrait  à la  mère,  pour  avoir  le 
droit  de  les  offrir  à la  fille.  Tous  ces  petits  riens 
que  l’on  donne  fouvent  par  habitude  , que  1 on 
reçoit  quelquefois  fins  réflexion  , ne  font  pas 
toujours  fans  effet.  Lycoris  y avoit  paru  fenfible; 
Myrtil  s’en  étoit  aperçu , & depuis  ce  jour  il 
redoubla  d’égards  Sc  d’attentions  pour  elle. 

Enfin  le  moment  de  s’expliquer  étoit  arrive  : 
leurs  cœurs  s’étoient  entendus  ; ils  ne  purent  ren- 
fermer plus  long-temps  un  fecret  que;  leurs  en- 
tretiens & leurs  regards  trahifloient  tous  les  jours. 
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II  fallut  fe  dire  que  l’on  s’aimoit;  ils  fe  le  dirent, 
6c  depuis  ce  moment  ils  fe  font  bien  aimés  l’un 
6c  l’autre. 

Un  jour  Myrtil  ne  pouvant  goûter  les  dou- 
ceurs du  repos , étoit  allé  de  grand  matin  fe  pro- 
mener dans  les  champs. 

Lycoris,par  une  fuite  de  cet  inflinél  qui  rap- 
proche tous  les  êtres  qui  s’aiment  , avoit  deviné 
Myrtil.  Elle  a de  fon  côté  devancé  l’aurore  , & 
fes  pas  l’ont  conduite  dans  un  bofquet  a fiez 
proche  de  celui  que  Myrtil  avoit  choifi  pour  fa 
retraite. 

Myrtil  s’étoit  affis  fur  un  gazon  , le  dos  appuyé 
fur  un  arbre.  Là,  rêveur  6c  folitaire,  il  ne  s’oc- 
cupoit  que  de  fa  chère  Lycoris;  il  fongeoit  aux 
moyens  de  la  rendre  heureufe  6c  de  vaincre  la 
réfiftance  qu’un  père  inflexible  oppofoit  à fes 
défirs.  Le  calme  du  matin , le  fdence  des  bois  ne 
répondoit  point  à l’agitation  de  fon  cœur  , il 
étoit  trop  ému. 

Oifeaux  , difoit-il , qui  dormez  paifiblement , 
que  vous  êtes  heureux  ! votre  fommeil  efl:  celui 
de  la  paix  ; votre  réveil  fera  celui  du  plaifir , 
6c  les  premiers  rayons  de  l’aurore  auront  à peine 
éclairé  votre  folitaire  afyle,  que  vous  reverrez  vos 
compagnes,  6c  que  votre  ramage  annoncera  par- 
tout leur  bonheur  6c  vos  jouiflances. 

Encore,  fi  j’étois  né  au  village  , fi,  berger  dès 
mon  enfance  , j’eufie  pu  avec  mon  travail  acquérir 
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un  petit  coin  de  terre  & quelques  troupeaux , je 
dirois  à Lycoris  : Uniflons-nous  , mon  amie  , ce 
bien  efl  à nous  ; il  eft  peu  de  chofe , mais  ton 
cœur  efl;  le  feul  que  je  délire',  8c  en  le  pofle- 
dant , je  poflede  tous  les  tréfors  de  la  terre. 

Mais  pourquoi  ai-je  à lutter  encore  contre  les 
préjugés  de  la  naiflance  , lorfque  la  i liberté  les  a 
tous  fait  difparoître  l pourquoi  la  fortune  eft-elle 
un  obflacle  à mon  bonheur  l pourquoi  mon  père 
m’oppofe-t-il  fans  cefle  les  lois  d’une  froide  rai- 
fon  8c  d’un  ftupide  égoïfme , lorfque  mon  cœur 
invoque  avec  tant  de  force  celles  de  la  nature  & de 
l’égalité  l 

Lycoris  étoit  venue  dans  ce  bocage , elle  avoît 
i/u  Myrtil  ; elle  s’étoit  approchée  d’un  pas  trem- 
blant êc  timide  , 8c  placée  derrière  quelques 
branches  d’arbres , pour  tout  entendre  8c  n’être 
pas  aperçue. 

Mais  foit  que  les  dernières  paroles  de  Myrtil 
l’eufient  trop  vivement  émue , foit  que  quelques 
feuilles  en  tombant  eu  fient  excité  un  léger  fré- 
miflement  , Myrtil  croit  entendre  du  bruit , fe 
retourne  , voit  Lycoris  , fe  lève  8c  court  fe 
précipiter  dans  fes  bras. 

Adieu  plaintes,  adieu  chagrins,  adieu  foupirs: 
Myrtil  efl  heureux,  Lycoris  efl  contente.  Ils  ofent 
croire  à peine  à leur  bonheur  ; ils  fe  regardent , 
baiflent  les  yeux , fe  regardent  encore , 8c  n’ont 
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point  la  force  de  fe  parler.  Se  parler  ! eh  ! le 
filence  n’en  dit-il  pas  allez  quand  on  s'aime  ? 

L'heure  les  avertit  qu’il  étoit  temps  de  retour- 
ner au  village.  Allons , mon  amie  , dit  Myrtil , 
allons  rejoindre  les  toits  paternels  ; ta  mère  peut 
être  inquiète  , elle  pourra  te  gronder  , & je  ferois 
Bien  fâché  d’en  être  la  caufe. 

Tu  as  raifon , mon  ami,  dit  Lycoris;  d’ailleurs 
fi  j’ai  une  mère  à confoler,  toi  , tu  as  un  père  à 
fléchir;  & nous  ne  ferons  véritablement  heureux 
que  quand  ils  le  feront  l’un  8c  l’autre. 

lis  s’entretenoient  ainfi,.&  leurs  mains  entre* 
lacées  l’une  dans  l’autre  , ils  regagnoient  le  vil- 
lage : ils  avoient  à peine  détourné  un  bofquet  , 
qu’ils  aperçoivent  un  homme  couché  aux  pieds 
d’un  arbre. 

C’étoit  le  vieillard  Dam  on  ; il  repofoit  paifible- 
ment , fes  bras  étendus  , 8c  fa  tête  penchée  fur 
le  gazon.  Ses  cheveux  blanchis  par  les  années  inf- 
piroient  la  vénération  , 8c  tomboient  négligem- 
ment fur  fes  épaules.  Sur  fon  front  refpiroit  la 
candeur  ; fon  vifage  n’étoit  point  flétri  par  les 
rides  de  l'âge , un  air  de  douceur  8c  de  bonté 
étoit  empreint  fur  fes  traits , 8c  tout  annonçoit 
qu’il  avoit  été  fage  dans  les  premières  années  de 
fa  vie. 

Myrtil  & Lycoris  s’étoient  approchés  tout 
doucement  du  vieillard., Prends  garde,  dit  Myrtil  * 
prends  garde , ma  chère  amie , d’interrompre  le 
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fommeil  cîe  cet  honnête  homme.  Le  foleil  va 
paroître  , empêchons  fes  rayons  d’arriver  jufqu’à 
lui  ; entrelaçons  les  feuilles  de  ces  arbres  , for- 
mons autour  de  lui  un  falutaire  ombrage.  Comme 
il  dort  ! Quand  notre  ame  eft  fi  fortement  agitée  , 
comme  la  fienne  eft  tranquille  î comme  il  fourit  à 
tous  les  heureux  qu’il  a faits  î comme  il  fonge  , 
en  dormant,  au  bien  qu’il  doit  faire  à fou  réveil  ! 

Ces  mots  prononcés  vivement  réveillent  le 
vieillard. 

« Quoi  ? qui  eft-ce  qui  eft  là  l qu’ai- je  entendu  ! 
» C’eft  vous  , c’eft  vous,  mes  enfans  I Vous  êtes 
a>  de  bien  bonne  heure  dans  les  champs  ? » 

Bon  vieillard  , dit  Myrtil  , nous  fommes  bien 
fâchés  d’avoir  interrompu  ton  fommeil  ; dors  en 
paix  fous  la  garde  de  l’innocence  & de  l’amitié , 
nous  allons  veiller  auprès  de  toi;  dors:  les  zéphyrs 
n’ont  point  encore  agité  leurs  ailes  ; l’air  eft  tran- 
quille, la  fraîcheur  du  matin  répandra  dans  tes 
veines  un  baume  rafraîchiiTant  & falutaire;  le  repos 
eft  un  befoin  à ton  âge. 

Non  , mes  amis  , non  , vous  ne  m’avez  point 
éveillé , j’allois  me  réveiller  moi-même  : embraf- 
fez-moi  , mes  enfans  , dans  un  inftant  nous  par- 
lerons de  ce  qui  vous  regarde  , vous  me  racon- 
terez vos  petites  peines  ; mais  avant  tout , voici 
le  foleil  qui  fe  lève , la  nature  va  déployer  à nos 
yeux  toutes  fes  merveilles  , il  ne  faut  pas  en 
oublier  l’auteur.  II:  faut  refpeéter  l’Etre  fuprême 
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qui  humilie  l’orgueilleux  & le  riche  , 6c  qui  pr#- 
tèo-e  l’innocent  6c  le  foible  ; il  faut  l’honorer  Sc 
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le  bénir.  Approchez,  mes  en  fan  s , placez -vous 
avec  moi  fur  cet  autel  de  la  nature,  nous  allons 
la  célébrer  au  milieu  de  fes  ouvrages  ; réunifiez- 
vous  à moi  dans  mes  chants. 

Soleil,  ô toi  qui  fur  ton  char  de  lumière  dif- 
penfes  également  les  nuits  & les  jours,  afire 
toujours  le  même  6c  toujours  nouveau , puiffes-tu 
ne  rien  voir  fur  la  terre  de  plus  grand  que  ma 
patrie  ! puiffes-tu  n’éclairer  que  fes  fuccès  Sc  fes 
triomphes  î 

Soleil  , tu  commences  ta  carrière,  Sc  déjà  les 
fleurs  ont  entrouvert  leurs  calices  , leurs  parfums 
ont  embaumé  les  airs;  les  plantes  s’animent,  le 
fommeil  de  la  nature  a cefle  , Sc  elle  reprend 
une  nouvelle  exiftence. 

Au  midi  de  ta  courfe  , tu  verferas  fur  nous 
des  torrens  de  lumière  ; l’homme  alors  baiffera 
fes  regards  devant  ton  éclat  majeffueux  , Sc  fe 
fentira  pénétré  de  refpeél  pour  l’auteur  de  ta 
fublime  effence. 

Lorfque  tu  feras  prêt  à nous  quitter  , tes 
rayons  feront  encore  des  rayons  bienfaifans  Sc 
confoiateurs  ; ils  feront  pour  l’homme  épuifé  de 
fatigues , le  fignal  du  repos  ; ils  feront  pour  de 
chafies  époux  le  fignal  des  pîaifirs  les  plus  purs. 

O foleil  1 je  n’ai  pas  long -temps  à jouir  de 
ta  clarté.  Lorfque  chaque  jour  ta  carrière  fe 
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renouvelle  , vieillard  languiflant-,  je  fuis  prêt  à 
terminer  ia  mienne  : bientôt  je  ne  te  verrai  plus  , 
mais  je  mourrai  content  fi  je  ne  te  faille  à 
contempler  après  moi  que  le  bonheur  & la  prof- 
périté  de  tous  les  hommes. 

Echauffe  le  courage  & l’ardeur  de  nos  guer- 
riers; répands  dans  l’élite  de  notre  jeuneffe  le  feu 
qui  t’anime , & fois  i’aftre  radieux  qui  ia  conduife 
à la  vi&oire. 

Brille  long-temps  pour  les  deux  enfans  qui  font 
auprès  de  moi  ; c’eft  de  ta  célefle  flamme  qu’ell 
née  celle  de  l’amour  qui  les  embrâfe  ; qu’elle  ne 
s’éteigne  jamais  : préfide  à leurs  jeux  durant  le 
jour,  & dis  à la  nuit  de  ne  venir  que  pour  couvrir 
leurs  plaifirs  de  fon  voile  , & pour  protéger  leurs 
amours. 

Le  Vieillard  a parlé;  il  fe  relève,  avec  lui  fe 
relèvent  Myrtil  & Lycoris. 

Allons  , dit  Damon  , pour  cette  fois  il  faut 
rentrer  au  village  ; mais  cela  ne  nous  empêche 
pas  en  marchant  de  caufer  de  vos  petites  affaires , 
& de  me  dire  fi  vous  perfiflez  toujours  dans  le 
projet  de  vous  unir  enfemble. 

— Oh  ! oui , dit  Myrtil  , j’en  ai  fait  le  fer- 
ment, & je  ne  le  violerai  jamais. 

— Mais , Myrtil  , qu’eft-ce  que  ton  père  t’a 
dit  là-defTus  hier  l l’as- tu  trouvé  plus  indulgent 
6c  plus  facile? 
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— Je  n’ai  pu  , Damon , parvenir  encore  à le 
fléchir. 

— Cependant , Myrtil , fi  ton  père  tient  fi  fort 
à fes  idées,  il  me  fera  difficile  de  ies  combattre; 
ne  pourrois-tu  pas  remettre  à deux  ou  trois  ans 
ton  union  avec  Lycoris  î 

— Ah  ! Damon  , cela  efl  impoffible  ; pour- 
rais-je laiffier  Lycoris  maîheureufe  pendant  tout 
ce  temps  f pourrois-je  l’abandonner  après  tout  ce 
que  je  lui  ai  promis  l 

— Eh  bien  , mes  enfans , il  faut  en  ce  cas 
du  courage  & de  ia  patience.  J’ai  vu  naître  votre 
amitié , j’en  ai  fuîvi  ies  progrès  , St  fi  quelque 
chofe  a flatté  mon  cœur,  c’efl  qu’au  milieu  d’un 
fentiment  fi  vif,  vous  n’avez  jamais  oublié  vos 
devoirs.  Vous  vous  êtes  donné  mutuellement  votre 
cœur  ; mais  vous  vous  êtes  réfervé  vos  vertus  , 
St  vous  êtes  encore  dignes  i’un  de  i’autre.  Myrtii, 
c’efl;  par  des  foins  , des  égards  que  tu  fléchiras 
ton  père;  refpeêleie  toujours;  le  ciei  récom- 
penfe  les  bons  fils  ; ii  bénira  ies  nœuds  que  tu 
dois  former,  St  ii  me  donnera  ies  forces  nécef- 
faires  pour  plaider  ta  caufe  auprès  d’un  juge  que 
ia  nature  a déjà  gagné  de  moitié.  y 

Myrtil , Lycoris  profitèrent  de  ce  moment  pour 
entretenir  Damon  des  chagrins  qu’iis  reffentoient* 
■St  lui  demander  des  confeiis.  Damon  ies  écoutoit, 
St  leur  répondoit  avec  compîaifance;  fon  ame 
étoit  ouverte  tout  entière  à leurs  épanchemens  ; 
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il  fourioit  à leurs  queftions  ingénues , & Couvent 
il  effuyoit  les  larmes  qui  s’échappoient  de  leurs 
yeux. 

Tel  on  voit  ce  chêne  antique  & refpeéïé  , 
l’orgueil  d’une  vafte  forêt;  fa  cime  eft  découverte  , 
mais  fon  tronc  a bravé  les  injures  du  temps;  il 
eft  ferme  & immobile;  les  bergers  viennent  fur 
fon  écorce  graver  les  noms  de  leurs  bergeres, 
& les  oi féaux  fe  plaifent , fur  fes  rameaux  difcrets  , 
à moduler1  leurs  plaifirs  & célébrer  leurs  amours. 

En  s’entretenant  ainfi  , ils  étôient  arrivés  au 
village.  Là  ils  fe  féparèrent.  Myrtii  retourna 
chez  lui  ; Lycoris  fe  rendit  chez  elle,  & le  bon 
vieillard  s’achemina  lentement  vers  fa  maifon* 

II  étoit  alors  huit  heures;  ç’étoit  le  moment 
qu’il  avoit  deftiné  à recevoir  tous  ceux  qui  avoient 
quelques  affaires  à traiter  avec  lui , ou  des  confeils 
à lui  demander.  Il  appelle  Jacques , & le  prévient 
de  faire  entrer  fucceffi veinent  tous  ceux  qui 
défireroient  lui  parler. 

Le  premier  qui  fe  préfente  eft  un  de  fes 
fermiers.  Eh  i que  viens-tu  donc  faire  ici , mon 
pauvre  Lucas  î s’écrie  Damon;  tu  as  aujourd  hui 
un  air  bien  tfifte  ? 

— Je  n’ai  pas  lieu  d’être  content , citoyen 
Damon.  Tu  as  fans  doute  entendu  parler  de  cette 
grêle  aftreufe  qui  a devafté  notre  canton  • 

— Eh  bien  , qü’eft-il  donc  arrivé  ! 
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— Une  partie  de  mes  récoltes  efl  détruite,  & 
mes  fruits  font  entièrement  perdus.  Je  viens 
prendre  des  arrangemens  avec  toi  ; je  ne  puis 
te  payer  cette  année-ci  le  prix  de  ta  ferme. 

— Qu’as-tu  gagné,  mon  ami,  pour  me  payer? 
Tu  veux  prendre  avec  moi  des  arrangemens;  mais 
la  nature  en  a-t-elle  pris  avec  toi  ? N’es- tu  pas 
affez  malheureux  de  perdre  en  un  feul  jour  le 
fruit  de  toute  une  année  î n’as-tu  pas  affez  pleuré 
fur  ce  fatal  événement  ? 

- Tu  r as  bien  dit  , ô Damçn  ; quand  j’ai  vu 
tomber  ces  beaux  efpaliers  que  j’avois  cultivés 
avec  tant  de  foin , quand  j’ai  vu  mes  épis  renverfés , 
j’avois  l’ame  navrée  de  douleur  ; j’ai  été  pleurer 
ma  perte  avec  ma  femme  & mes  enfans. 

— Mon  pauvre  Lucas , tu  n’apprendras  donc 
jamais  à me  connoître  ; mais  avant  d’être  mon 
fermier,  tu  étois  mon  ami;  avant  d’être  i’un  & 
l’autre , tu  es  homme , & à ce  titre  tu  as  des 
droits  à ma  fenfibilité.  Au  lieu  de  pleurer  avec 
ta  femme  & tes  enfaus  , il  falloir  venir  rire 
avec  moi , & nous  nous  ferions  confolés  enfembîe. 
Au  furpîus,  Lucas,  ta  délicateffe  t’honore;  ton 
procédé  efl  celui  d’un  honnête  homme.  Je  veux 
y répondre  : je  te  remets  ce  que  tu  me  dois  pour 
c£tte  année  ; ce  n’eft  pas  tout , il  faut  vivre 
jufqu’à  la  récolte  prochaine  ; voici  de  quoi  pour* 
voir  à ta  fubfiftance  & à celle  de  ta  famille» 
Quand  tu  auras  befoin  de  quelque  chofe , vient 
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à moi  , Lucas,  viens  à moi , ne  te  gêne  pointé 
& donne-moi  îa  préférence. 

On  annonce  deux  jeunes  volontaires  ; ils  entrent 
d’un  air  triomphant  & ie  fac  fur  le  dos. 

— C’eft  ici  fans  doute  le  C.  Damon  l 

— Oui , mes  amis  , que  défirez-vous  l 

— Nous  rafraîchir.  Tu  vois  que  nous  ne  nous 
gênons  pas  ; le  foldat  n’eft  point  poli , mais  il 
eft  brave. 

— Jacques  , apporte  vite  de  quoi  boire  à ces 
braves  jeunes  gens  ; il  faut  bien  avoir  foin  de 
ceux  qui  vont  nous  défendre;  jamais,  non  jamais 
je  n’ai  eu  tant  de  plaifir  à exercer  l’hofpitalité. 

— A ta  fauté,  bon  vieillard. 

— A la  vôtre , mes  amis  ; tant  que  vous  vous 
porterez  bien , la  République  fe  portera  bien  aufli , 
Sc  ça  ira . 

— Bravo , citoyen  Damon , tu  as  l’air  d’un 
bon  papa,  bien  jovial  8c  bien  gai;  voilà  comme 
il  nous  les  faut , car  des  vieillards  trilles  8c  qui 
grondent  toujours, ne  plaifent  guères  à la  jeimeffe. 

— Dites-moi , mes  amis , avez-vous  encore 
Votre  père  8c  votre  mère  ï 

— Mon  camarade  8c  moi , répond  le  moins 
jeune,  nous  avons  encore  notre  mère;  mais 
quand  la  patrie  a parlé  , la  nature  fe  tait  : nos 
frère  & fœur  ne  la  iaifferont  manquer  de  rien , 
& puis  la  patrie  eft  une  bonne  mère  qui  prendra 
foin  de  la  nôtre* 
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— Et  les  petites  inclinations?  à votre  âgé  dît 
n’eft  pas  fans  avoir. 

— Ah  ! ah  ! papa  Damon  * tu  es  bien  gaillard  % 
tu  veux  favoir  auffi  les  fecrets  du  cœur.  Eh  bien, 
je  vais  te  dire  le  mien  : mon  camarade  eft  trop 
jeune,  il  ne  fait  pas  encore  ce  que  c’eft.  Moi,  je 
connois  une  perfonne  aimable  8c  jolie , dont  les 
.pareils  font  très-  honnêtes  ; je  lui  ai  promis  de  né 
jamais  époufer  qu’elle:  j’efpère  , à mon  retour  g, 
réalifer  la  promeffe.que  je  lui  ai  faite  ; mais  il  faut 
d’abord  faire  la  guerre, & puis  nous  ferons  l’amour. 

Mon  ami,  dit  Damon , il  y a bien  des 
rifques  à courir  avec  l’une  8c  avec  fautre  : la  per- 
fonne que  tu  aimes  peut  s’ennuyer  , & te  punir 
de  ton  abfence  ; à la  guerre  , il  ne  faut  qu’un 
inftant  pour  nous  détruire. 

— Sois  tranquille  , bon  vieillard  , répond  ïé 
jeune  homme  , je  connois  Adélaïde , elle  me  fer^ 
fidèle  , 8c  puis  fi  elle  n’eft.  pas  à moi  , je  n’aurai 
pas  tout  perdu  : voici  fon  portrait  qu’elle  m’a  donné 
en  partant  , il  repofe  fur  mon  cœur  ; quand  j’ai 
quelque  chagrin  , je  li’ai  qu’à  le  regarder , 8c  je  fuis 
confoié.  Quant  à la  guerre  , ce  qui  peut  m’arrive^ 
de  plus  fâcheux  g c’eft  d’être  tué.  Eh  bien  , je  laif- 
ferai  après  moi  un  glorieux  fouvenir,  Adélaïde  nié 
donnera  quelques  larmes  , mes  concitoyens  hono- 
reront ma  mémoire;  & d’ailleurs,  après  le  bonhéuf 
de  vivre  pour  fa  patrie,  en  eft- il  un  plus  grand 
que  celui  do  mourir  pour  elle  ? 
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— Allez  , mes  braves  jeunes  gens  , dit  îe 
vieillard,  vous  êtes  dignes  de  fervir  la  République; 
allez  où  l’honneur  vous  appelle,  foyez  toujours 
attachés  à la  difcipline  militaire;  la  difcipline  fait 
la  force  des  années  , elle  prépare  la  vidoire , le 
courage  la  décide.  Montrez  à nos  ennemis  , qu’à 
leurs  trahifons  & à leurs  perfidies  nous  n’oppo- 
fons  que  la  valeur  ; que  la  France  ne  recevra 
de  lois  que  d’elle-même  ; qu’elle  veut  ia  paix  , 
& non  pas  une  trêve  , 8c  que  les  peuples  libres 
ne  mettent  bas  les  armes  que  quand  les  efclaves 
ji’exi  fient  plus. 

Les  deux  volontaires  embraffent  le  bon  vieil- 
lard , 8c  fe  retirent. 

On  annonce  deux  jeunes  époux. 

Citoyen  Dam  on  , dit  le  mari  , nous  avons 
dans  ce  pays  un  enfant  en  nourrice  , nous 
fommes  venus  pour  le  voir,  8c  d’après  tout  le 
bien  que  nous  avons  entendu  dire  de  toi , nous 
nous  fommes  déterminés  à te  faire  part  d’un 
projet  qui  nous  occupe  depuis  fort  long- temps  ; 
tu  peux  nous  aider  à terminer  cette  affaire.  Il 
y a un  an  que  nous  fommes  unis  , 8c  déjà  nous 
ne  pouvons  plus  vivre  enfemble.  Madame  eft 
très-jolie  , madame  a des  yeux  fuperbes  , elle  a 
line  voix  charmante  , elle  danfe  agréablement  , 
elle  efi  aimée  de  tout  le  monde  : eh  bien  , c’efl 
cette  idée  qui  me  pourfuit  Si  me  rend  malheu- 
reux ; je  crois  Voir  échapper  fans  ceife  à mon 
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cœur  îe  tréfor  que  je  poflede  : je  n’ai  qu’un 
moyen  de  jouir  de  ma  liberté.,  c’eft  en  lui  ren- 
dant la  Tienne;  je  viens  te  demander  comment  je 
puis  effectuer  ce  divorce. 

— Citoyen , dit  le  vieillard,  laide  parler  actuel- 
lement ton  époufe  , & je  te  dirai  après  cela  mon 

avis. 

A ces  mots,  la  jeune  femme  détache  le  voile 
qui  lui  couvroit  le  vifage , & iaiîTe  apercevoir 
des  yeux  humetfés  de  quelques  larmes  , & des 
traits  que  le  fentiment  du  malheur  rendoit  plus 
intéreiTans  encore. 

— Bon  vieillard , dit-elle  , ton  âge  appelle  la 
confiance  : jufqu’ici  j’ai  tu  les  chagrins  de  mon 
cœur,  mais  je  puis  les  épancher  librement  dans 
îe  tien.  Je  vais  parler  : j’ai  tout  fait  pour  mé- 
riter , & je  n ai  pu  obtenir  encore  la  confiance 
de  mon  mari.  Un  premier  fentiment  fut  mon  mal- 
heur : j’ai  aimé  ; j’étois  jeune  encore.  Le  defpo- 
tifme , pour  qui  rien  n’eü  facré , le  defpotifme 
qui  ne  connoît  les  droits  de  la  liberté  ni  de  la 
nature  , m’a  ravi  celui  que  la  nature  & la  liberté 
me  donnoient  le  droit  de  choifir.  Je  crus  le 
retrouver  dans  i époux  que  tu  vois  ; mais  lorfque 
j ai  cru  prendre  un  ami  , je  n’ai  trouvé  qu’un 
maître  ; j ai  trouvé  des  chaînes  où  l’hymen  me 
promettoit  des  fleurs.  L’air  que  je  refpire  , les 
piaifirs  innocens  que  je  goûte , les  foins  que  je 
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reçois  de  l’amitié  , ceux?  que  la  reconnoiffance  me 
dit  de  lui  rendre,  tout  lui  porte  ombrage  , tout 
lui  fait  croire  que  je  ne  fuis  plus  digne  de  fou 
eftime.  Je  te  lai  fie  actuellement  à décider  qui  de 
nous  deux  a le  droit  de  fe  plaindre , qui  de  nous 
deux  a le  droit  de  réclamer  la  puiffance  des  lois  , 
quand  celles  de  la  juftice  6c  de  la  vertu  font 
obligées  de  fe  taire. 

Le  vieillard  garde  quelques  inftans  le  filènce. 
O mes  amis , leur  dit-il  , dans  quelle  pofition 
délicate  vous  me  placez  ! Lorfque  je  croyois  n’avoir 
à vous  féliciter  que  fur  votre  bonheur  mutuel , 
je  fuis  réfervé  à vous  offrir  les  moyens  d’être 
moins  malheureux.  Jeune  époufe  , tu  ne  peux 
fortir  de  l’excès  de  tes  peines  que  par  le  divorce: 
fans  doute  cette  loi  eft  très  fage  ; elle  eff  nécef- 
faire  peur  mettre  un  terme  à la  haine  de  deux 
époux  . pour  affurer  le  fort  de  leurs  enfans , 6c 
les  empêcher  d’être  les  victimes  d’une  union  mal 
affortie.  Mais  il  en  eft  de  cette  loi  comme  de 
ces  remèdes  dont  l’ufage  imprudent  peut  être 
Funefte,  6c  dont  il  ne  faut  fe  fervir  qu’avec  précau- 
tion. Le  refpecff  pour  les  femmes  n’eft  pas  encore 
allez  bien  établi  , les  moeurs  ne  font  pas  encore 
affez  pures  , pour  qu’une  femme  , en  réclamant 
le  divorce  , n’ait  rien  à craindre  pour  fa  réputa- 
tion ; le  public  fouvent  ignore  les  détails  inté- 
rieurs d’un  ménage  , 6c  peut  attribuer  à i’inconf- 
'tance  6c  à la  légèreté  d’une  femme , ce  qui  n’eft 
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que  i’ouvrage  de  l’injuftice  & de  la  mauvaife 
conduite  du  mari. 

Mais  toi  , jeune  époux  , comment  peux -tu 
affliger  ainfi  le  cœur  de  ta  femme  l Tu  lui  fais 
un  crime  de  fa  beauté,  mais  ce  crime  eft  celui  de 
la  nature  : tu  ne  peux  croire  qu’elle  te  foit  fidèle  , 
mais  c’eft  la  forcer , pour  ainfi  dire , à ne  pas 
l’être  ; le  foupçon  flétrit  i’ame  , 6c  s’il  ne  peut 
abattre  la  vertu  , il  l’afflige  6c  il  la  décourage. 
Laifle-Iui  croire,  mon  ami,  qu’elle  eft  honnête, 
qu’elle  eft  digne  de  ton  eftime  & de  ta  confiance; 
cette  idée  enflammera  fon  amour-propre , elle 
fera  pour  elle  un  frein  contre  le  mal , Ôc  lui 
donnera  la  force  de  ne  jamais  s’écarter  de  fes 
devoirs  ; mais  la  méprifer , la  haïr  , l’avilir  à fes 
yeux  6c  à ceux  des  autres  , c’eft  une  tyrannie 
contre  laquelle  elle  a droit  de  réclamer.  Elle 
invoquera  cette  protection  que  les  lois  accordent 
à la  foihlefle  ; 6c  moi  - même  j’irai  devant  les 
tribunaux  vengeurs  plaider  la  caufe  de  l’inno- 
cence outragée  , de  la  vertu  avilie , de  la  beauté 
perfécutée.  Redouble  , 6 mon  ami  , de  foins  6c 
d’attachement  envers  ta  femme.  Eft-ce  à la  fleur  de 
votre  âge  que  vous  devez  fonger  à vous  défunir  l 
Si  mes  avis  font  fans  fuccès  , fi  vos  cœurs  font 
inacceffibles  au  retour  de  la  paix  & de  l’amitié , 
j’ai  puifé  dans  la  nature  un  dernier  confeil , 6c 
c’eft  le  feul  qui  me  refte  à vous  donner.  Allez 
retrouver  votre  enfant  , allez  contempler  le 
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berceau  dans  lequel  il  repofe;  voyez  fa  foibleffe , 
interrogez  fes  befoins  , iifez  dans  fes  yeux  l’avenir 
confolant  qu’il  vous  prépare.  A qui  de  vous  deux 
appartiendra-t-il  î qui  de  vous  deux  confentira  à 
s’en  féparer  î pour  lequel  de  vous  deux  feront  fes 
baifers  & fes  care (Tes  l Et  dans  le  partage  inégal 
que  vous  follicitez  vous-mêmes  , qui  de  vous 
pourra  fe  voir  privé  d’un  enfant  auquel  vous  avez 
tant  de  droits  l’un  & l’autre  l Je  vous  vois  atten- 
dris, je  vois  des  pleurs  couler  de  vos  yeux;  allez, 
allez  fes  répandre  fur  le  berceau  de  votre  enfant; 
allez  fur  cet  autel  de  l’innocence  renouveler  les 
fermens  de  l’amour  ; allez  renouveler  celui  de 
vivre  toujours  en  bons  pères,  en  bons  citoyens, 
& vous  aurez  bien  fervi  la  nature  & la  patrie. 

Les  deux  époux  s’embraffent , ils  embraflent  le 
bon  vieillard  , qui  les  invite  à palier  quelques 
jours  chez  lui , & à affilier  aux  fêtes  qui  doivent 
fe  célébrer  dans  le  village. 

Combien  de  perfonnes  fe  réjouifîent  à la  fin 
de  la  journée  , d’avoir  fait  un  heureux  î Le  bon 
vieillard  en  a déjà  fait  cinq,  & il  n’elt  pas  encore 
à la  moitié  de  la  Tienne  ! 

Jacques  , s’écrie  Damon  , s’il  n’y  a plus  per- 
fonne  , va  voir  fi  les  en  fans  font  ralfemblés  dan$ 
leur  école  , & tu  viendras  m’avertir. 

Jacques  y court , revient , & annonce  que  les 
enfans  l’attendent.  Le  vieillard  fe  rend  au  lieu 
ordinaire  des  écoles  publiques. 
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Les  jeunes  garçons  font  d’un  côté  , les  jeunes 
filles  de  l’autre  ; à peine  le  vieillard  eft-il  entré , 
que  tous  fe  lèvent  , & perfonne  ne  s’affied  que 
Jorfque  le  vieillard  s’eft  affîs  lui-même. 

Mes  en  fans  , dit  Damon  , je  ne  vous  entre- 
tiendrai pas  aujourd’hui  bien  long-temps  : je  vous 
ai  promis  de  vous  parler  des  avantages  de  l’édu- 
cation , je  vais  tenir  ma  parole. 

L’éducation , mes  amis , eft  le  premier  des 
tréfors  ; fans  éducation  , vous  retombez  dans  la 
barbarie;  la  barbarie  vous  conduit  au  defpotifme. 
A/Tez  8c  trop  long- temps  l’on  a dit  qu’il  falloit 
lai  (Ter  le  peuple  dans  l’ignorance  8c  dans  l’erreur; 
qu’il  étoit  dangereux  de  l’éclairer  8c  de  lui  inf- 
pirer  le  fentiment  de  fa  force.  Ce  préjugé  a 
tombé  avec  les  autres  ; vous  connoîtrez , mes 
enfans,  les  lois  du  gouvernement  fous  lequel  vous 
vivez  / parce  que  vous  ne  pouvez  leur  obéir  fans 
les  connoître.  Vous  apprendrez  les  principes  de 
morale  8c  de  juftice  éternelle  qui  ne  demandent 
que  d’être  bien  développés  pour  être  fentis  de 
tout  le  monde  : je  ne  prétends  pas  faire  de  vous 
des  philofophes  8c  des  fa  vans , cela  n’eft  pas  nécef- 
faire  au  bonheur  ; mais  vous  faurez  lire , écrire  , 
8c  compter  ; voilà  à quoi  font  deftinées  les  écoles 
primaires  des  cantons.  Lire,  écrire  , cela  n’eft  pas 
indifférent , 8c  il  eft  facile  de  vous  en  faire  fentir 
les  agrémens  8c  les  avantages. 

Vous  êtes , je  le  fuppofe , fur  les  frontières* 
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éloignés  conféquemment  de  votre  famille  ; vous 
défirez  écrire  à votre  père , & lui  dire  que  vous 
l’aimez  beaucoup  : comment  faire  , à une  fi  grande 
diftance  1 Avec  une  plume  , de  l’encre  Sc  du 
papier  , vous  êtes  tout  rapprochés  de  lui  ; vous 
lui  écrivez  tout  ce  que  vous  penfez , tout  ce  que 
vous  avez  fur  ie  cœur  ; vous  lui  promettez  d’être 
toujours  bon  citoyen  , bon  fils  , bon  foldat , & 
de  remplir  exactement  vos  devoirs.  Avez- vous 
remporté  une  victoire  l ah  ! quel  plaifir  vous 
avez  à la  lui  annoncer  & à lui  dire  les  dangers  que 
vous  avez  courus  ! Votre  papa  montre  cette  lettre 
à tous  fes  amis , tous  fes  amis  s’écrient  : Quoi  l 
c’efi:  ton  fils,  qui  t’écrit  ainfi  ? le  pauvre  enfant  1 
qui  efl-.ce  qui  auroit  dit  cela  l Comme  il  eft 
avancé  i comme  il  parle  actuellement  , 6c  quel 
plaifir  nous  aurons  à le  revoir  ! 

Mais  c’eft  lorfque  votre  père  répond  à votre 
lettre,  quelle  fatisfaction  vous  goûtez  en  rece- 
vant de  fes  nouvelles  ! Comme  fes  expreffions 
tendres  6c  affectueufes  vous  remuent  famé  î quelles 
larmes  vous  donnez  au  fouvenir  d’une  mère  qui 
vous  adore  , 6c  d’une  fœur  qui  vous  chérit  ! Il 
femble  que  cette  lettre  ne  feroit  pas  auffi  jolie  , 
fi  vous  étiez  obligés  de  vous  la  faire  lire  par  un 
autre  : vous  la  lifez  , vous  la  relifez  fans  ce/Fe  , 
6c  vous  ne  quittez  la  première,  que  lorfqu’il  vous 
en  parvient  une  fécondé. 

Au  fortir  des  écoles  primaires , li  vous  m 
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vous  deftinez  point  à la  culture  des  terres , vous 
ferez  tenus  d’apprendre  une  fcience,  ou  un  métier 
utile  à la  fociété. 

\ 

Tel  eft  le  vœu  de  la  loi. 

Les  connoiffances,  mes  en  fans , vous  font  d’an- 
tant  plus  utiles,  que  ce  n’eft  plus  l’or  ni  l’intrigue 
qui  difpofe  des  places.  Vous  êtes  appelés  à exer- 
cer vous-mêmes  vos  droits  : les  emplois  ne  fe 
donnent  qu’à  la  vertu  8c  aux  talens ; vous  pouvez, 
à votre  tour  , être  maire  , officiers  municipaux  , 
adminiftrateurs  8c  juges.  Dans  toutes  ces  places , 
il  faut  favoir  bien  lire  , bien  écrire  , diflinguer  ce 
qui  eft  jufte  d’avec  ce  qui  eft  injufte  , connoître 
les  lois  , les  bien  appliquer  , 8c  fans  Dire  de 
grands  di (cours  , favoir  a fiez  bien  parler  pour  fe 
faire  entendre  8c  exprimer  foh  opinion.  En  géné- 
ral , mes  amis  , fin  fini  clion  nous  conduit  à voir 
8c  à faire  le  bien  : fans  inftruétion  nous  rifquons 
fouvent  de  faire  le  mal , même  fans  le  vouloir. 
Pour  cela,  il  faut  travailler,  il  faut  aimer  l’étude; 
il  en  eft  de  la  culture  de  l’efprit  comme  de  celle 
d’une  terre.  Vous  le  favez  , ô vous , mes  enfans , 
qui  tous  les  jours  accompagnez  vos  pères  aux 
champs  ; le  terrain  qui  n’eft  point  cultivé  , eft 
aride  , rempli  de  cailloux  , de  ronces  8c  d’épines; 
celui  au  contraire  fur  lequel  le  foc  de  la  charrue 
a paffié  , celui  que  l’on  arrofe  régulièrement  matin 
& foir  , eft  riant  8c  fertile. 

Mais  je  finis  ? mes  enfans  3 c’eft  affes  vous 
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parler  du  travail  , ïorfque  ce  jour  n’eft  deftiné 
qu’aux  - récompenfes.  Aüez  : préparez - vous  à îa 
diftribution  des  prix , elle  doit  fe  faire  fur  les 
trois  heures.  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  indiquer 
le  lieu  de  la  fête.  Adieu , mes  amis. 

Les  enfans  fe  lèvent,  défilent  dans  ie  plus  grand 
ordre,  & faluent  tous,  en  paffant,  le  bon  vieiüard. 

Damon  fe  retire , & rentre  paifiblement  chez 
lui. 

Après  avoir  donné  aux  autres  ïes  foins  que 
l’humanité  réclame , il  eû  naturel  de  fe  ménager 
quelques  infians  de  repos,  & de  fe  replier  un 
peu  fur  foi-même. 

Le  voilà  le  bon  veillard  feui  dans  fon  cabinet , 
afïis  auprès  d’une  table , entouré  de  fes  livres  , 
entouré  des  fages  de  tous  ïes  pays,  & jouiffant 
en  paix  des  charmes  de  l’étude. 

Voulez-vous  favoir  de  quoi  fe  compofoit  fa 
bibliothèque  l Eïïe  n’étoit  pas  bien  grande  ; iï 
avoit  eu  foin  de  n’y  réunir  que  des  ouvrages  de 
génie. 

Parmi  les  hifloriens  l’on  comptoit  ïe  voyage 
du  jeune  Anacharfis,  Tite-Live , les  ouvrages 
de  cet  hifiorien  qui  fembïe  avoir  créé  ïes  mer- 
veilles de  la  Nature  , par  ïa  manière  dont  iï 
Jes  a décrites  , & ïes  Annales  de  Tacite  , de  ce 
génie  profond,  également  fubïime  ïorfqu’il  trace 
les  horreurs  du  règne  de  Galba,  8c  Iorfqu’il 
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peint  Agrippine  en  deuil , pleurant  fur  les  cendres 
de  Germanicus. 

Les  poètes  épiques  qu’il  avoit  choifis , étoient 
Homère,  Virgile,  Milton  & le  TalTe. 

II  s’enthoufiafmoit  avec  Corneille , il  s’atten- 
driffoit  avec  Racine,  il  philo fophoit  avec  Voltaire. 

II  rioit  avec  Regnard  , Deflouches  & l’inimi- 
table Molière. 

Il  converfoit  avec  le  bon  Lafontaine,  6c  penfoit 
avec  R ou  fie  au , Fénélon  & Montefquieu. 

C’étoit  peu  pour  lui  de  vivre  au  milieu  de  ces 
grands  hommes  ; il  fe  plaifoit  encore  à contempler 
leurs  images  ; il  avoit  réuni  celles  dps  héros  qui , 
dans  le  cours  des  fiècles , ont  bien  mérité  de 
leur  patrie. 

Dans  fon  cabinet  refpiroient  les  bulles  du 
courageux  Brutus , du  fage  Caton , du  vertueux 
Socrate , du  jufle  Ariftide  & de  l’éloquent 
Périclès. 

Mais  l’on  t’y  dillinguoit  par-deflus  tout,  ô toi , 
immortel  Wafington  , grand  guerrier  , grand 
Iégiflateur , grand  politique,  toi,  qui  trois  fois 
préfident  du  congrès  Américain  , entouré  de 
toutes  les  places  auxquelles  l’ambition  de  l’homme 
peut  afpirer , fus  relier  pauvre  au  milieu  des: 
richeffes,  fimple  au  milieu  des  grandeurs,  modeile 
au  milieu  des  fuccès , & préféras  au  titre  de  con- 
quérant d’un  peuple  efdave,  le  titre  de  citoyen 
d’un  peuple  libre. 
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Voilà  les  amis  au  .milieu  defquels  vivoit  le  bon. 
vieillard  ; voilà  les  amis  qui  ne  nous  abandonnent 
jamais.  Ah  î Iorfque  Pinçonftance  ou  Padverfité 
éloigne  de  nous  les  autres  , Iorfque  les  rides  de 
la  vieilleffe  font  fuir  les  amours , & que  le  temps 
fur  fes  ailes  emporte  loin  de  nous  les  piaifirs, 
il  nous  en  relie  encore  dans  les  beaux  arts  que 
nous  avons  cultivés  dans  notre  jeuneife. 

Oui , les  beaux  arts  font  Pamufement  & la  confo- 
lation  du  vieillard;  ils  lui  procurent  des  fouvenirs. 
fans  regrets  , des  piaifirs  fans  remords , des  jouif- 
fances  fans  amertume  ; la  peinture  , dans  des 
payfages  agréables  , le  ramène  au  printemps  de 
la  jeuneife  ; la  fculpture  lui  rappelle  les  contours 
gracieux  Si  les  belles  formes;  Pharmonie  réveille 
toutes  les  affections  de  fon  ame , Si  lui  crée  de 
nouveaux  fens.  Le  vieillard  fourit  avec  Catulle 
à Poifeau  de  Lelbie  ; il  foupire  avec  Pétrarque 
aux  bords  du  Vauciufe;  il  bâtit  avec  Lubin  une 
cabane  pour  Annete;  il  chante  avec  Horace  les 
préfens  de  Bacchus  ; avec  Anacréon  , les  piaifirs 
de  Pamour  ; & ïorfqu’il  defcend  dans  la  tombe 
qui  lui  ell  deltinée  par  la  nature  , il  ne  meurt 
pas.  Favori  des  Mufes  , il  femble  ne  fortir  de 
leurs  bras  que  pour  s’étendre  Si  fe  repofer  fur 
un  lit  de  rofes. 

Cependant  les  cloches  ont  retenti  dans  les  airs  , 
elles  annoncent  que  la  diflribution  des  prix  va 
commencer.  Le  parc  d’Ermenonville  dtoit  rempli 
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d’une  affluence  prodigieufe  que  la  beauté  du 
temps  & l’intérêt  de  cette  fête  avoient  attirée  de 
toutes  parts.  La  joie  brilloit  fur  ie  vifage  de  tous 
les  fpeéiateurs.  La  crainte  8c  l’efpé rance  étoient 
peintes  fur  celui  des  jeunes  gens  qui  dévoient  fe 
difputer  la  vidoire. 

Le  premier  prix  fut  celui  de  la  courfe  ; il  fut 
remporté  par  Guillot  , à qui  Damon  donna  un© 
couronne  de  fleurs. 

Le  fécond  efi  defliné  à celui  qui  fera  ie  mieux 
l’exercice.  Les  jeunes  gens  prennent  leurs  fhfils  & 
fe  mettent  fous  les  armes  : tous  manœuvrent  avec 
a (fez  de  promptitude  & d’agilité  ; mais  Lucas  eft 
celui  qui  met  dans  fes  mouvemens  plus  de  préci- 
lion  8c  de  régularité  , marque  tous  les  temps,  fans 
cependant  permettre  à l’œil  de  les  distinguer  8c 
de  les  fuivre.  Ferme  & fouple  dans  fans  marche  , 
attentif  à tous  les  commandemens  , il  fait  paroi tre 
dans  fa  contenance  cette  aflurance  8c  cette  fierté 
que  donnent  le  fentiment  du  courage  8c  le  plaifir 
de  bien  faire. 

Le  prix  lui  fut  décerné  d’une  voix  unanime  : 
tous  les  vieillards  voulurent  que  le  fufil  fuperbe 
defliné  à Lucas  , lui  fût  remis  par  la  fille  du 
village,  qu’il  défigneroit  lui-même.  Lucas  nomma 
Babet , Babet  lui  donna  le  prix  ; elle  lui  en  avoit 
décerné  un  d’avance  dans  fon  cœur. 

Le  dernier  prix  eft  celui  de  l’adrefle,  & pouf 
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l’obtenir , il  faut  abattre  une  oie  fufpendue  att 
haut  d’un  arbre. 

Plufîeurs  concurrens  fe  préfentent;  le  premier 
ne  fait  qu’effleurer  l’oie  ; le  fécond  en  abat  une 
aile;  entre  les  mains  de  prefque  tous  les  autres, 
l’arc  , fans  force  & fans  vertu  , ne  peut  même 
traverfer  les  airs  & arriver  au  but. 

Seul , Myrtil  n’avoit  pas  encore  paru  : compa- 
gnon de  leurs  travaux , il  étoit  jufte  qu’il  le  fût 
auffi  de  leur  gloire.  Il  s’avance  ; d’une  main  fière 
& hardie  il  prend  l’arc  & une  flèche  ; l’arc  èft 
tendu , le  trait  ajufté , il  part , fiffle  , vole  & va 
frapper  l’oie  qui  tourne  en  expirant  dans  les  airs, 
& vient  tomber  aux  pieds  de  Myrtil. 

Myrtil  efl:  proclamé  vainqueur.  Damon  , au 
milieu  des  applaudi /Ternens  de  toute  i’affemblée , 
lui  remet  un  fabre  fur  lequel  l’ouvrier  avoit 
gravé  les  allions  les  plus  mémorables  de  la 
révolution. 

On  y iifoit  d’un  côté  la  conquête  de  la  Savoie, 
la  levée  du  fiége  de  Lille,  la  reprife  de  Verdun 
& de  Longwi , la  bataille  de  Jemmapp , les  prifes 
de  Mons , Bruxelles  , Malines  & Liège. 

De  l’autre,  on  voyoit  la  Baflille  renverfée  , le 
palais  d’un  tyran  en  feu  , & une  montagne  fur 
laquelle  planoit  le  génie  de  la  liberté. 

D’un  côté  du  fabre  on  Iifoit  : J'ai  été  forgé  pour 
défendre  la  République: 

De  l’autre  étoient  gravés  ces  mots  : Tu  ne  ms 
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remettras  dans  le  fourreau  que  quand  les  tyrans  ne 
feront  plus. 

Les  jeunes  garçons  avoient  reçu  leurs  récom- 
penfes , ies  jeunes  filles  eurent  leur  tour. 

Mathurine  obtint  le  prix  de  la  danfe,  & celui  du 
chant  fut  décerné  à l'intére/Tante  Lycoris  , qui , 
oubliant  ies  peintures  gracieufes  qu’offrent  à l'ima- 
gination la  jeuneffe  & la  beauté , voulut  honorer 
en  ce  jour  celui  qui  honoroit  tout  le  monde , 
& confacrer  le  charme  de  fa  voix  à célébrer  les 
plaifirs  de  la  vîeiileiïe. 

Un  éventail  charmant  fut  donné  à Mathurine; 
Lycoris  reçut  une  ceinture , fur  laquelle  on  lifoit 
d’un  côté  ces  mots  : Sois  prudente , mode^ fie , bonne 
époufe  & bonne  mire  : de  l’autre  : Nourris  toi-même 
tes  etifans  & élevé -le s pour  la  patrie . 

Danton  aperçut  dans  la  foule  un  jeune  enfant 
dont  ies  yeux  étoient  mouillés  de  quelques 
larmes. 

Quelle  efî , lui  dit-il , mon  petit  ami , quelle 
eft  la  caufe  de  ton  chagrin  l 

— C’eft  , répond  l’enfant  avec  candeur  & 
ingénuité  , c’eft  que  je  n’ai  obtenu  aucune  récom?* 
penfe  , & que  cela  va  caufer  bien  de  la  peine 
i mon  père. 

— Ah  î tu  es  digne  * mon  enfant,  d’en  avoir 
une,  répond  le  vieillard,  puifque  tu  en  comtois 
fi  bien  le  prix;  reçois  cette  couronne»  La  joie 


que  tu  as  de  la  recevoir  eft  un  fur  garant  de  ce 
que  tu  feras  pour  la  mériter. 

Que  le  vieillard  a raifon  ! que  les  larmes  de 
ce  jeune  homme  font  précieufes  ! qu’elles  annon- 
cent une  belle  ame , & qu’elles  vous  doivent 
fervir  d’exemple,  ô vous  qui  courez  la  carrière 
des  arts  ! 

La  République  eft  une  vafte  arène  où  nous 
ne  devons  difputer  que  de  talens  & de  vertus* 
Athlètes  généreux  , embraflons  - nous  avant  de 
combattre;  embraftbns-nous  après  avoir  combattu. 
Les  patriotes  ne  connoiffent  point  entr’eux  de 
Vainqueurs;  les  feules  victoires  dont  ils  fe  rejouif- 
fent,  font  celles  qu’ils  remportent  fur  les  ennemis  ; 
nous  ne  ferons  véritablement  heureux  que  lorfque 
nous*  ferons  tous  à notre  place  , & c’eft  alors 
que  nous  jouirons  véritablement  des  bienfaits  de 
Légalité  , puifque  l’égalité  n’eft  qu’une  jufte  répar- 
tition entre  tous  les  hommes,  des  moyens  nécef- 
faires  pour  exifter , pour  travailler  & pour  jouir. 

Que  jamais  ia  jaloufie  n’ait  accès  dans  votre 
;ame , qu’une  noble  émulation  anime  & dirige 
Vos  travaux.  Ce  que  nous  dérobons  à la  gloire 
4’autrui  , n’ajoute  rien  à la  nôtre  ; l’homme  qui 
a de  vrais  talens  fe  plaît  à les  reconnoître  & à 
les  admirer  dans  les  autres;  il  jouit  de  leur  fuccès  , 
il  profile  de  leurs  lumières  : il  a fou  amour-propre, 
mais  il  fait  que  tous  les  hommes  ont  le  leur  , & 
il  eft  toujours  le  premier  à leur  en  ménager  les 

joui  flanc  es. 
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font  bien  nourris,  tu  as  préféré  être  moins  riche 
& plus  utile  , tu  n’as  pas  attendu  ia  réquifition 
des  grains  pour  ouvrir  tes  greniers,  tu  n’as  point 
trafiqué  de  ce  premier  aliment  de  l’homme  , de 
cet  aliment  qui  n’a  que  trop  fouvent  manqué  aux 
befoins  du  pauvre  , 8c  qui  fuffiroit  aux  befoins 
du  riche,  fi  l’homme  avait  fa  tempérance '&  fa 
frugalité  premières. 

O bons  agriculteurs,  leur  difoit  Damon,  imitez 
tous  fon  exemple  ; comioifiez  tous  l’importance  8c 
la  dignité  de  votre  état.  A fiez  d’autres  ont  chanté 
la  fimplicité  de  vos  mœurs,  la  paix  de  vos  hameaux, 
8c  le  calme  inaltérable  dont  jouiflent  vos  cœurs  fans 
remords  8c  fans  défirs.  Plus  heureux , je  puis  chanter 
aujourd’hui  la  liberté  dont  vous  goûtez  les  jouif- 
fances , & qui  ajoute  un  fi  grand  prix  à toutes  les 
autres.  Vous  étiez  avilis,  ia  féodalité  vous  tenoit 
courbés  fous  fon  joug  , un  gibier  dévaftateui*  dé- 
voroit  le  fruit  de  vos  travaux;  vous  n’aviez  que 
le  nom  de  pères,  8c  vos  en  fan  s , efclaves  au  fein 
de  leur  mère  , ne  naiflbient  que  pour  voir  leurs 
berceaux  entourés  de  chaînes.  Une  grande  révo- 
lution vous  a rendus  à vos  droits  primitifs  ; un 
feu!  jour  a vengé  ia  nature  des  attentats  de  plu- 
sieurs fiècles.  Il  renaîtra  ce  temps  heureux  où 
Ton  viendra  chercher  parmi  vous  des  légi  date  tirs , 
des  magifïrats  8c  des  guerriers  ; il  fe  trouvera 
parmi  vous  des  Cincinnatus  que  l’on  arrachera 
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ali  foc  cîe  leurs  charrues  pour  les  mettre  à îà 
îête  de  nos  armées.  Bons  habitans  des  campagnes  * 
jouiftez  des  bienfaits  d?un  gouvernement  qui  rap- 
proche tous  les  hommes  les  uns  des  autres  ; vous 
recevrez  des  habitans  des  villes  les  inftruélions 
& les  lumières  pour  réfifter  à la  tyrannie  ; en 
échange  , donnez  leur  ces  biens  que  vous  puifez, 
dans  le  fein  fécond  de  la  nature;  qu’il  s’étabiiiïe 
entr’éux  & vous  un  commerce  de  bienfaits  8c  de 
reconnoi (Tance  * 8c  que  la  fraternité  refferre  à 
jamais  tes  nœuds  qui  doivent  unir  & les  villes  8c 
les  campagnes. 

Damon  avoit  parlé  , la  diftributiôn  des  prix 
étoit  faite  : à cette  diftributiôn  fuccédèrent  les 
jeux  & les  danfes. 

Le  vieillard  n’avoit  point  perdu  de  vue  Myrtill 
Mon  ami , lui  dit-il  * laide  ces  jeunes  filles  s’amufér 
à des  bagatelles;  pour  nous  , perifons  au  férieux» 
Voici  le  moment  favorable  d’aller  voir  ton  père  * 
tes  fuccès  ne  peuvent  que  l’intéreiïer  à ton  fort! 
ton  frère  va  venir  avec  nous  , nous  unirons  tous 
trois  nos  prières  , 8c  nous  ferons  bien  malheu* 
reux  fi  nous  ne  parvenons  pas  à fléchir  ton  père* 

Damon  , Myrtil  8c  fon  frère  fe  rendent  à h 
maifon  de  Damisi 

Apeine  Myrtil  aperçoit-il  fon  père  * qu’il  fë 
précipite  à fon  cou  : ô mon  père  , dit-il , qu’iî 
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irfeft  doux  de  ine  pré  Tenter  devant  toi  avec  le 
gage  de  la  victoire  que  je  viens  de  remporter  I 
les  fuccès  d’un  enfant  doivent  flatter  le  cœur 
d’un  bon  père;  dis-moi  que  tu  es  content , & ce  mot 
comblera  tous  mes  défirs. 

Il  me  femble,  Myrtil , répond  Damis,  qu’il 
çxifte  fur  la  terre  une  perfonne  dont  le  témoignage 
doit  vous  être  plus  intéreffant  que  le  mien  ; pour 
moi  je  ne  fuis  que  votre  père  , & quel  prix 
pouvez- vous  attacher  à mon  amitié  ! 

— Ah  ! mon  père  , quel  accueil  tu  me  fais  ! 
comme  tu  reçois  avec  indifférence  les  expreffions 
de  ma  tendrefle  ! Tu  n’aimes  donc  plus  ton  fils  ! 
Tu  me  tutoyois  autrefois,  & ce  mot  * ce  mot  fi 
fimple  , inventé  par  l’amitié  pour  en  exprimer  le 
fentiment , expire  aujourd’hui  fur  tes  lèvres.  Ai-je 
donc  ceffé  un  inftânt  de  t’aimer  l quel  eft  le 
fecret  de  mon  cœur  que  je  n’aie  verfé  dans  le 
tien  î quelles  font  les  larmes  échappées  à tes 
yeux  que  ma  main  n’ait  pris  foin  d’efîuyer  l Mon 
amitié  pour  Lycoris  t’offenfe  :-mais  humain  de 
fenfibie  comme  tu  l’es,  peux-tu  désapprouver  un 
mouvement  qui  me  porte  à venger  une  fille 
infortunée  , des  outrages  de  la  fortune  , & à 
çonfoler  fa  mère  peux-tu  chercher  à difpofer  de 
mon  cœur,  lorfqu’il  ne  m’appartient  plus. à moi- 
même  l 

~~  Qui  vous  parle,  Myrtil  > de  difpofer  d« 
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votre  cœur  ! J’avois  conçu , il  cil  vi<u , ïe 
vous  unir  à la  fille  d un  de  nies  amis , 
d’une  fuperbe  fortune  ; je  lui  en  avois  donné  la 
promeffe  ; il  avoit  fait  toutes  fes  difpofitions 
répondre  aux  miennes  : mais  vous  avez  tr 
mes  efpérances , il  ne  me  refie  que  le  re 
les  avoir  conçues;  vous  pouvez  fuivre 
inclination  & les  confeils  que  l’on  vous  donne 

Je  ne  donne,  répond  le  vieillard,  que  ceux 

qui  me  font  diétés  à moi-même  par  1 âge  & 1 ex- 
périence ; je  connois  , Damis  , les  foibleffes  de 
l’homme , & voilà  pourquoi  je  compatis  à celles 
de  ton  fils. 

Mais  toi  qui  t’établis  fou  juge,  toi  qui  pré- 
tends foumettre  fon  bonheur  à tes  calculs  , es-tu 
donc  encore  tellement  efeiave  des  préjugés , que 
tu  ne  faff es  confifler  le  bonheur  que  dans  les 
richeffes  l Les  vertus  , les  talens  qui  embellirent 
une  femme  , ne  font-ils  donc  rien  a tes  yeux  . 
Unis  fi  tu  veux  ton  fils  à cette  héritière  d’une 
fuperbe  fortune  ; mais  la  fortune  fera-t-elle  fon 
bonheur  l Je  ne  veux  pour  te  punir  que  te  faire 
entrer  un  moment  dans  1 intérieur  de  ce  ménagé  , 
vois-y  le  deuil  8c  le  fombre  defefpoir  peints  fur 
tous  les  regards;  vois-y  les  dégoûts,  la  haine 
êc  les  querelles  ; vois-y  la  couche  nuptiale  arrofée 
de  pleurs,  un  père  obligé  de  voiler  la  nature  6c 
de  trahir  les  feiitimens  les  plus  doux,  une  mère 
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dé  te  fiant  les  fruits  de  fa  fécondité , & des  enfans 
appelant  en  vain  les  feçours  , des  careffes  qu’exigent 
leur  foiblefie  & leur  enfance!  Reviens,  D amis, à la 
voix  d’un  fils  qui  t’implore;  fois  fon  père  & 
fon  ami;  un  mot,  un  regard  de  toi  fera  fon 
bonheur;  celui  de  tes  enfans  doit  être  le  premier 
vœu  de  ton  cœur. 

Oui , c’efi  toi  , vieillard  , dont  l’indulgence 
coupable  a entretenu  dans  ce  jeune  homme  un  feu 
qu’il  eût  été  fi  facile  d’éteindre.  De  deux  fils  que 
)’ai  élevés  dans  mon  amour  , l’un  eft  rebelle  à 
mes  volontés  , & me  couvre  de  honte,  mais  je 
fa u rai  m’en  venger  ; là  ou  ceffe  la  piété  ^filiale , 
commence  la  vengeance  paternelle.  Va,  Myrtil , 
va  où  tu  yeux  , je  t’abandonne  à ton  propre 
fort;  tu  peux  difpofer  de  ta  main,  mais  je  puis 
difpofer  aufii  de  ma  tendreffe,  & dès  ce  moment 
j’éprouve  que  tu  es  étranger  à mon  cœur. 

V relis  , ô toi  le  plus  jeune  de  mes  fils  , ô toi 
qui  depuis  ton  enfance  fus  docile  à la  voix  de 
ton  père,  viens  dans  mes  embraffemens  , viens 
jouir  de  toute  ma  tendreffe  , elle  eft  aujourd’hui 
pour  toi  fans  partage.  En  toi  je  vois  l’unique 
héritier'  de  ma  fortune  ; mes  domaines,  mes  bois, 
mes  parcs  riuns  & fuperbes  , que  l’œil  ne  peut 
contempler  fans  envie  , fieront  ton  apanage  ; les 
plaifirs  de  l’hymen  couronneront  toutes  ces  jouif- 
fiances j,  & tu  feras  enfemble  & le  feul  héritier  & 
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ïe  feul  ami  de  ton  père.  Mais  quoi , mon  fils  , 
tu  bailles  les  yeux  ! tu  reftes  immobile , & tu 
fembles  dédaigner  mes  offres  & mes  carefles  ! 

^ O mon  père  , reprenez  cet  or  que  vous 
m’offrez  , reprenez  cette  fuperb(e  fortune  , je  ne 
confentirai  jamais  à être  riche , lorfque  mon  frere 
fera  pauvre.  Vous  vouiez  le  punir  d etre  fenfibie  , 
je  me  fais  gioire  de  partager  fa  peine  ; j’aime 
mieux  être  malheureux  avec  Lui  , qu’heureux  avec 
un  autre.  Voiis  nous  priverez  de  votre  bien  ; mais 
11e  nous  en  refte-t-ii  pas  un  affez  grand  dans  notre 
travail  ! Je  me  joindrai  à mon  frère,  j’irai  cultiver 
avec  lui  ies  champs  , nous  apporterons  le  foir  de 
quoi  nourrir  fa  femme  & fes  enfans  : 6c  fi  mon 
frère  en  fon géant  à vous,  vient  a répandre  quel- 
ques larmes  , elles  ne  feront  pas  meme  effuyees 
par  ma  fœur  , je  les  aurai  recueillies  auparavant , 
& je  ferai  fon  confolateur  & fon  ami. 

— Quoi  ! mes  deux  enfans  ligués  contre  moi  î 
Ah  ! perfides  , voilà  le  trait  dont  vous  vouliez 
percer  mon  cœur  1 Vous  êtes  tous  contre  moi; 
eh  bien,  je  ferai  feul  contre  vous,  j’uferai  de 
tous  les  droits  que  mon  caraélère  me  donne. 
Dès  ce  jour  je  n’ai  plus  de  fils  , tous  les  fenti- 
mens  de  la  nature  font  fortis  cte  mon  cœur  ; 
entrez-y , entrez-y  , doux  fentimens  de  la  ven- 
geance. . . . Ingrats  , -vous  cherchez  a me  toucher 
par  vos  larmes  ! portez-Ies  ailleurs,  portez  ailLèttrs 
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y os  baifers  & vos  car  elfes.  Je  vais  prononcer  un 
mot  terrible  , que  toute  la  terre  l’entende  & en 
frémi  de  : retirez-vous  de  moi  , fuyez  à jamais  de 
ma  préfence;  je  vous  donne  ma  malédiction  . .... 

Myrtil  ne  quittait  point  les  genoux  de  fon 
père  ; il  s’étoit  traîné  fur  fes  pas  , il  fe  traînoit 
encore,  que  fon  père  s’étoit  arraché  à fes  cris, 
•&  a voit  difparu. 

Tel  on  voit  cet  animal  qui  par  fon  attachement  à 
l’homme  eft  devenu  le  fymbqle  de  la  fidélité  : fon 
maî  tre  a beau  le  frapper  ; docile  8c  tremblant , 
il  le  fixe  ,1e  lèche  & le  flatte;  il  cherche  par  fes 
careffes  ëç  fes  cris  plaintjfs  à défarmer  fa  colère, 
ôc  il  fe  traîne  en  gémifîant  jufqifaux  lieux  Ou  il 
peut  cacher  fa  honte  8ç  fa  douleur. 

Mais  ou  irez-vous  , pauvres  enfans  , profcrits 
par  un  père  l dans  quelle  fojitude  affez  profonde 
irez-vous  çnfeveîir  vos  peines  l quels  cœurs  ofe- 
ront  s’ouvrir  à la  pitié  , lorfque  celui  d’un  père 
y eft  inacceffihied 

Ah  1 vous  le  retrouverez  dans  le  généreux 
vieillard.  Pleurez  , vous  dit-il , pleurez  , mes  en- 
fans,  la  fenfibiiité  eft  naturelle  à votre  âge;  au 
mien  , l’on  a l’expérience  du  malheur,  8c  l’on  çft 
jhabitiié  à fouffrir  ; l’on  connoît  les  hommes  Sc 
leurs  foibleffes , 8c  je  n’ai  jamais  plus  fenti  l’efjpé- 
yance  renaître  dans  mon  cœur,  que  quand  je  i’ai 
vue.  $ eçhappçr  entièrement  du  vôtre*  > : 
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Cependant  les  jeux  & les  danfes  continûment 
toujours  dans  le  parc  d’Ermenonville  ; il  étoit 
cinq  heures  , le  ciel  étoit  pur  8c  ferein  , & tout 
annonçait  que  la  plus  belle  des  foirées  alloit  fuc- 
céder  au  plus  beau  des  jours. 

Tout  à coup  on  voit  d’un  bout  de  l’horizon  à 
l’autre  courir  des  nuages;  on  les  voit  s’épaiiïir, 
s’élever  8c  s’étendre.  Un  vent  frais , précurfeurde 
l’orage,  agite  les  arbriffeaux  8c  les  feuillages:  le 
bruit  d’un  tonnerre  éloigné  fe  fait  entendre,  8c  d’in- 
tervalle en  intervalle , des  éclairs  brillent  8c  jettent 
un  jour  pâle  8c  livide.  Les  danfes  ont  ceffé  : les 
bofquets  n’offrent  plus  qu’une  vaffe  folitude  ; de 
toutes  parts  on  voit  courir  les  habitans  des  cam- 
pagnes ; les  mères  emportent  leurs  enfans  dans 
leurs  bras  , les  pères  jettent  fur  leurs  moifTons  un 
dernier  regard  ; toute  la  nature  attend  dans  le 
fiience  8c  la  terreur. 

Des  traits  enflammés  partent  en  ffilonnant  du 
fond  de  la  nue  ; la  foudre  gronde  , rouie  8c 
déchire  les  airs  , les  rochers  , les  montagnes  en 
ont  répété  le  bruit  effroyable.  O ciel  ! refpeéle  ces 
moiffbns  arrofées  de  tant  de  fueurs;  ou  ff  ta  foudre 
doit  tomber  quelque  part , frappe  le  palais  orgueil- 
leux du  riche , mais  refpeéte  l’humble  chaumière 
du  pauvre.  Non  , le  ciel  ne  m’a  pas  entendu  î 
la  grêle  en  tombant  écrafe  8c  renverfe  les  épis; 
les  vents  déchirent  les  nuages  ^ les  nuages 
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s’entr’ôuvrait , i’éclair  part  , la  foudre  yole,  éclate 
& tombe  fur  la  chaumière  de  la  mère  de  Lycoris. 

La  mère  fuit  tremblante,  inanimée;  la  fille, 
pâle  , échevelée  , court  & appelle  à grands  cris 
du  fecours. 

Au  fecours  ! au  fecours  î volez , volez  , citoyens , 
ou  le  danger  commun  vous  appelle.  L’airain  Ton- 
nant retentit  de  toutes  parts  ; femmes  , enfans  , 
vieillards , tout  le  monde  eft  accouru.  Les  flammes 
s’élancent  rapidement  ' dans  les  airs;  la  chaumière 
eft  toute  embrafée  , l’eau  combat  contre  le  feu  % 
on  cherche  à détruire  un  élément  par  l’autre. 

Mais  , ô dieu  ! quel  cri  plaintif  eft  forti  de 
cette  cabane  ï Un  enfant , un  enfant  appelle  à 
grands  cris  fa  mère. 

— Entendez-vous , mes  amis , ces  gémiftemens  1 
s’écrie  Dam  on  : qui  de  vous  aura  le  courage  de 
traverfer  ces  flammes  l Qu’il  parle , toute  ma 
fortune  eft  à lui. 

Mais  quoi  , vous  reftez  immobiles  & glacés 
d’effroi  ! un  enfant  va  périr  , & vous  ne  courez 
pas  le  fauver  î 

II  le  fera  * généreux  vieillard  , Myrtil  a entendu 
ta  voix.  Myrtil  eft  accouru  ; trois  fois  les  flammes 
le  répondent  , trois  fois  il  les  brave  avec  une 
nouvelle  ardeur  ; vaincues  par  fa  réfiftance  , elles 
femblent  lui  ouvrit  tun  paffage  : il  s’élance  , fai  fit 
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fenfant , remporte  , & ie  montrant  an  peuple 
affemblé  : Il  eft  fauve  , s’écrie- t-il  ! il  eft  fauve  ! . . . 
Où  eft  fa  mère  l où  eft  Lycoris  ! qu’elles  viennent , 

qu’elles  contemplent  leur  enfant.  Il  eft 

fauve  ! il  eft  fauvé  ! 

Lycoris  & fa  mère  étoient  accourues  à ce  bruit. 
Je  ne  dirai  pas  leur  joie  , je  ne  dirai  pas  les  larmes 
de  cette  mère,  8c  les  bai  fers  dont  elle  couvre 
fon  fils  ; je  ne  dirai  pas  les  tranfports  des  fpec- 
tateurs  & leurs  cris  d’alégreffe  ; la  nature  ne  laiffe 
rien  à exprimer  ici , elle  laiffe  tout  à fentir. 

La  nouvelle  de  cet  événement  étoit  parvenue 
aux  oreilles  de  Damis  : tranfporté  de  joie  , il 
demande  , il  veut  voir  fon  fils.  Où  eft-il  l où 
eft  il  î.  . . . Myrtil  étoit  déjà  dans  fes  bras. 

Ah  ! mon  fils , s’écrie-t-il , je  ne  le  céderai  en 
rien  à ceux  qui  t’environnent , je  ne  puis  réiifter 
à tant  de  vertus.  Efface  - toi  du  cours  de  ma 
vie , ô jour  exécrable  où  j’ai  ofé  infulter  un 
vieillard,  où  ma  bouche  criminelle  a prononcé  la 

malédiction  du  meilleur  des  fils! » Viens, 

6 Myrtil  ! qii’il  y a long-temps  que  je  n’ai  proféré 
ce  doux  nom  ! viens  que  je  répare  dans  mes  em- 
braffemens  les  injuftices  que  je  t’ai  faites  : preffe , 
prefte  ce  cœur  paternel , 8c  reprends-y  la  place 
que  jamais  tu  n’aurois  du  perdre.  Es- tu  content , 
Myrtil  ! Dis-moi  ce  que  je  peux  faire  pour  ton 
bonheur  ! Dis  P tous  mes  biens  font  à toi  : que 
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dis-je  ! il  elt  un  tréfor  dont  tu  es  plus  jaloux 
encore  , n*e  crains  plus  , ô mon  fils  , de  m’en  par- 
Lr;  nos  cœurs  peuvent  actuellement  s’entendre. 
Tu  aimes  Lycoris  , tu  veux  qu’eile  foit  ta  femme; 
eh  bien , elle  fera  ma  fille  , fa  mère  vivra  avec 
nous,  ma  maifon  fêla  la  vôtre;  notre  famille 
fera  la  meme.  Demain  on  célèbre  ici  la  fête 

J / 

de  Rondeau  , nous  célébrerons  én  même  temps 
ton  mariage  : ton  bonheur  n’elt  différé  que  de 
quelques  inflans. 

Damis  rentre  chez  lui  avec  fes  deux  enfaiis. 
Lycoris  & fa  mère  l’y  accompagnent.  Le  bon 
vieillard  s’y  rend  avec  eux. 

La  nuit  étoit  arrivée;  par-tout  régnoit  le  calme 
& Je  filence.  Par-tout  !...  Eh  ! non  : il  y avoit 
des  cœurs  à qui  l’attente  du  plaifir  ne  permettoit 
point  d’être  tranquilles. 

La  nuit  a bientôt  fait  place  au  jour.  L’aurore  a 
reparu.  Les  cloches  ont  retenti  & donné  le  fignal 
de  la  fête. 

* 

Le  plan  en  étoit  fimple  , & l’on  avoit  voulu 
que  Rouffeau  ne  fût  pour  ainfi  dire  honoré  que 
par  lui -même. 

Le  cortège  afiemblé  dans  le  parc  d’Erme- 
nonville commence  à défiler. 

Un  détachement  de  jeunes  volontaires  ouvre 
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la  marche  , précédé  de  leurs  tambours  8c  d'une 
xnufique  guerrière. 

Des  laboureurs  viennent  enfuîte  , munis  des 
divers  in ftriimens  deiiinés  à l’agriculture. 

Deux  ci-devant  curés  portaient , i’un  la  pro- 
ftffioh  de  foi  du  vicaire  Savoyard , l’aütre  i’Epitre 
à Çhriflôphé  de  Beaumont, 

Une  jeune  fille,  vêtue  en  blanc,  portoit  le 
Lévite  d’Ephraïm. 

Suivoient  les  maire  8c  officiers  municipaux, 
portant  une  table  de  marbre  fur  laquelle  étoienî 
gravées  la  Déclaration  des  droits  8c  la  Constitution. 

Le  Contrat  foc i ai  étoit  porté  par  le  maître 
d'école. 

Le  père  de  MÿrfciL,  la  mère  de  Lvcoris  ntar- 
choient  enfembie  , l’un  portant  le  flambeau  de 
l’hymen,  8c  l’autre  un  anneau. 

Le  bon  vieillard  marchoit  à pas  lents  & mefurés  f 
8c  tenoit  le  Devin  du  village. 

O 

A fes  cotés  étoient  Myrtil  8c  Lycoris;  l’un 
tenoit  l’Emile  dans  fes  mains  ; Lycoris  avoit 
rHéioïfe  dans  les  fiennes. 

Le  cortège  étoit  fermé  par  une  foule  de  ci- 
toyens que  cette  cérémonie  avoit  attirés  des 
campagnes  voifines. 

On  arrive  dans  cet  ordre  vers  Elle  des  peupliers. 
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Une  barque  légère,  ornée  d’un  pavillon  aux 
trois  couleurs , s’approche  & reçoit  Damon  > 
Myrtii  & fon  père,  Lycoris  & fa  mère;  le  frère 
de  Mvrtil  les  conduit  ; iis  defcendent  vers  l’afile 
filencieux  confacré  au  mânes  du  grand  homme. 

Plufieurs  petites  barques  ornées  de  fleurs  6c 
de  guirlandes  avoient  pareillement  conduit  vers 
la  tombe  de  Roufleau,  tous  ceux  qui  étaient 
munis  de  fes  ouvrages  » 

Ces  ouvrages  font  dépofés  fur  la  tombe , 6c 
des  hymnes  patriotiques  ont  retenti  en  l’honneur 
de  celui  qui  le  premier  apprit  aux  peuples  leurs 
droits  6c  aux  tyrans  leur  foibleiïe. 

Damis  alors  s’adreflant  à Myrtii  & à Lycoris: 
Vous  allez , leur  dit-il , unir  en  ce  jour  vos  defti- 
nées  ; connoiffez  toute  l’étendue  des  devoirs  que 
vous  avez  à remplir.  V ous  êtes  fur  le  tombeau 
de  ce  fage  qui  a fait  revivre  les  lois  de  la 
nature  > qui  a dit  aux  mères  de  nourrir  6c  d’élever 
leurs  enfaiis.  Vous  les  nourrirez,  vous  les  élèverez 
dans  les  principes  de  l’honneur  , de  la  juftice 
6c  de  l’égalité.  Vous  leur  apprendrez  à bégayer 
dès  l’enfance  le  faint  nom  de  la  patrie.  Mes 
enfans  , quelques  nuages  pourront  obfcurcir  vos 
beaux  jours.,  mais  rappelez  vous  le  ferment  que 
vous  allez  faire  de  refter  toujours  unis;  rappe- 
lez-vous qu’il  exifte  ici  des  cœurs  ou  vous  pourrez 
dépofer  vos  chagrins.  Prends  , ô ma  fille  , cet 
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anneau , fymbole  du  lien  qui  va  t’unir  ; allume  » 
ô mon  fils , ce  flambeau  dont  le  feu  facré  ne 
doit  s’éteindre  qu’avec  ta  vie.  Vous  êtes  fous  les 
yeux  de  la  nature  , eiie  vous  parie,  elle  vous 
unit  par  ma  voix1.  Embraflez-moi  , mes  enfans  > 
embraffez  votre  mère  ; embraffez-vous , & foyes 
heureux  î 

A ces  mots,  ies  arbres  s’agitent,  ie  feuillage 
retentit  d’un  doux  frémiffement , les  fleurs  entr’ou- 
Vrent  leurs  calices  , ies  oifeaux  font  entendre 
ieur  ramage  , 6c  ie  foieil , pour  éclairer  ce  fpec- 
tacle  , parut  deux  fois  plus  radieux  & plus  pur* 

La  même  barque  qui  ies  avoit  conduits  à i’iie 
des  peupliers  , ies  reconduit  au  rivage. 

Mais  ies  fpeélateurs  reconnoiflans  6c  pleins  de 
ce  beau  jour  , voulurent  ie  terminer  d’une  manière 
honorable  pour  ie  vieillard  qui  ie  leur  avoit  pro- 
curé* cc  Que  celui  , difoient-iis  , qui  a couronné 
Jes  jeunes  gens  laborieux  6c  les  amans  fenfibies, 
foit  couronné  à fon  tour.  » 

A ces  mots  , les  jeunes  garçons  détachent  les 
bouquets  dont  iis  avoient  paré  leurs  chapeaux  , les 
jeunes  filles  détachent  les  fleurs  qui  ornoient  leur 
chevelure  ; tous  Vempreffe.nt  d’en  former  une 
couronne.  Myrtil  eft  chargé  de  la  préfenter  à 
Lycoris,  qui  la  pofe  elle-même  fur  îa  tête  du 
bon  vieillard. 
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Des  cris  d’alégrefle  & de  joie,  dés  cris  réitérés 
de  vive  la  République  retentiiTent  de  toutes  parts. 

O mes  amisi  dit  le  vieillard,  que  ce  jour  eft 
heureux  pour  moi  ! je  n’en  perdrai  jarnais  le 
fouvenir  , & je  fuis  deux  fois  plus  riche  6c 
plus  content  de  faveur  que  je  fuis  aimé  de  vous. 

On  a befoin , nies  amis,  de  cette  idée  confo- 
lante  à mon  âge.  Vous  le  favez , je  goûtois  au 
milieu  de  vous  tous  les  piaifirs  d’un  époux  8c 
d'un  père.  Dans  le  moment  ou  j’efpérois  trouver' 
dans  deux  êtres  chéris  , les  appuis  de  ma  foibieffé , 
j’ai  perdu  mon  époufe  8c  mon  fils.  Toute  ma 
confiance  s’eft  ébranlée;-  le  jour,  fallois  pleurer 
fur  leur  tombeau  ; la  nuit , je  me  réveilîois  pour 
leur  donner  des  larmes  , 8c  mes  yeux  affoiblis  par 
l'âge  , m’ont  refufé  depuis  long-temps  jufqu’à  la 
douceur  de  pleurer. 

O mes  amis,  peut-être  n’ai-je  encore  moi-même 
que  quelques  inftans  à vivre  avec  vous  ; mais  lorf- 
que  je  ne  ferai  plus , chargez-vous  du  foin  de 
recueillir  mes  cendres.  Allez  les  porter  fur  ces 
coteaux  qu’embellit  un  printemps  éternel,  fur  ces 
eôteaux  témoins  fortunés  de  vos  jeux  8c  de  vos 
piaifirs;  8c  lorfque  vous  éprouverez  quelque  peine , 
venez  vous  confoler  fur  la  tombé  du  bon  vieillard ; 
8c  vous  rappeler  les  confeils  dé  votre  ancien  ami. 

O mes  en-fans,  ne  perdez  jamais  de  vue  votre 
heureufe  deftinée  ; je  n’ai  vu  que  l’aurore  de  ir 

liberté , 
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liberté , vous  en  verrez  les  beaux  jours.  Tout 
paffera  fur  la  terre  , mais  les  principes  de  juftice 
éternelle  ne  pafferont  point , mais  la  République 
vivra  toujours. 

Voyez-en  la  puilfance  & la  Habilite  dans  les 
refïources  immenfes  qui  vous  environnent;  des 
armées  nombreufes  & aguerries , des  places  fortes, 
des  remparts  inexpugnables , des  ports  qui  domi- 
nent les  deux  mers  , des  colonies  riches  & fertiles, 
des  flottes  innombrables  , deftinées  à porter  le 
bienfait  de  la  liberté  dans  l’autre  monde  , & à 
ramener  en  échange  le  tribut  de  leurs  richeffes 
commerciales. 

Voilà  la  République  fur  vos  frontières  & fur  vos 
ports;  dans  l’intérieur,  elle  offre  la  majeflé  du 
peuple  refpeélée , un  fénat  puiffant  & environné  de 
la  confiance  publique , des  magiftrats  laborieux  , la 
juftice  attentive  à frapper  le  crime  , à protéger 
l’innocence  & à confondre  la  calomnie , tous  les 
arts  occupés  à payer  leur  tribut  à la  liberté; 
la  peinture  traçant  les  portraits  des  grands 
hommes  , la  mufique  célébrant  leurs  triomphes  „ 
les  fpeétacîes  retraçant  les  traits  touchans  & les 
a&ions  héroïques  , & l’éloquence  confacrant  toute 
fa  force  & fon  énergie  à faire  aimer  & refpecter 
Je  gouvernement. 

Le  gouvernement  ! voilà  , mes  amis , le  but  de 
tous  yos  travaux , il  en  fera  suffi  la  récompenfe, 
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î!  fera  le  port  où  vous  viendrez  vous  repofer 
après  la  tempête.  Vous  l’aurez  obtenu  par 
votre  perfévérance , vous  le  défendrez  par  votre 
valeur  , vous  le  conferverez  par  vos  vertus  : 
vous  ferez  enfin  envier  à l’Europe  entière  une 
conftitution  qui  honore  la  loyauté , le  courage , 
îa  piété  filiale,  le  malheur,  & qui  a mis  au  rang 
des  premiers  devoirs  du  citoyen , celui  de  refpeéter 
& d’honorer  la  vieillelTe. 


A PARIS, 

UE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE  EXÉCUTIVE  DU  LOUYftJb 
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